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Introduction


Professeur de littérature française au Collège de France, Jean-Jacques Ampère proposa vers 1840 de ne pas distinguer une seule Renaissance dans les Arts et les Lettres de l’Europe mais bien plutôt trois : la Renaissance carolingienne au IXe siècle précédant celles du XIIe et des XVe-XVIe siècles. L’expression est restée attachée au moment carolingien, même si celui-ci doit en réalité être davantage pensé en termes de rénovation et de correction que de renaissance. C’est à la fois ce qui ressort de la lecture des termes utilisés dans les sources et de la logique des souverains, qui se présentent comme ceux qui guident leur peuple au salut en les rappelant à leurs devoirs (chrétiens). Le modèle est explicitement celui de l’empire romain, mais un empire tardif et chrétien, celui des IVe et Ve siècles. Par ailleurs la géographie – au nord de la Méditerranée seulement – et la structure sociale et intellectuelle diffèrent profondément de ceux du monde romain.

Même si le terme de Renaissance n’est plus jugé comme le plus approprié par les historiens actuels, il est indéniable en effet que l’époque est marquée par une réappropriation de l’héritage antique. Les Carolingiens valorisent et réinterprètent les autorités anciennes, l’écrit, ses modalités de diffusion, ainsi que les modalités de la transmission des connaissances. Cette dernière est essentielle au salut d’un peuple dont la religion repose sur des Écritures (d’où la réputation de Charlemagne d’avoir « inventé l’école »). C’est donc avant tout dans un cadre défini par le christianisme que la rénovation carolingienne réélabore la romanité, jusqu’à faire renaître le titre impérial en Occident en 800. Les idées de romanité et de christianisme sont renouvelées et diffusées par le biais de l’étude de la langue latine et de la copie intensive de manuscrits, dont les monastères, liés de multiples façons au pouvoir royal, sont les agents essentiels. Le renouveau carolingien est lié aussi au fait qu’il s’agit d’une période de croissance (même si surviennent des famines) et d’intensification des échanges (qui fait face à partir de la seconde moitié du IXe siècle à la menace viking).

Il convient bien de se méfier du terme de renaissance aussi parce que la période précédente n’a pas constitué une coupure avec les modèles romains, ou un quelconque âge obscur. Le penser serait une erreur. Même si l’essor de l’écrit et des modèles tardo-antiques prend une nouvelle ampleur avec les Carolingiens, le temps des royaumes « barbares » est profondément marqué par des références romaines, que ce soit dans les domaines législatifs, politiques ou culturels. Comme ils se sont emparés du pouvoir royal en 751 par un coup d’État, les souverains carolingiens ont cherché à légitimer leur pouvoir en dénigrant leurs prédécesseurs. Cependant, ils se placent par bien des aspects dans la continuité des rois mérovingiens, qu’ils ont servis en tant que maires du Palais depuis le VIIe siècle.








CHAPITRE PREMIER
Vie et mort d’un Empire



Les fondements du pouvoir de la dynastie carolingienne sont profondément ancrés dans la période mérovingienne qui précède. Les ancêtres des Carolingiens (« la famille des Charles »), les Pippinides (« les descendants des Pépin ») ont occupé des fonctions éminentes dans l’entourage des rois mérovingiens (481-751), au point de rassembler peu à peu entre leurs mains l’essentiel du pouvoir effectif sur le royaume des Francs. Une fois accompli le coup d’État qui les porte à la fonction royale (751), une expansion territoriale rapide accompagnée d’un ambitieux programme culturel et politico-religieux mettant en avant l’alliance de la romanité et du christianisme permet au deuxième roi carolingien d’obtenir la dignité impériale (800). Mais l’usage que les élites laïques comme ecclésiastiques font des idéaux et instruments de domination forgés par les Carolingiens va permettre à celles-ci d’assurer leur propre essor, aux dépens des souverains carolingiens. La division de l’empire s’accompagne de conflits internes qui affaiblissent les Carolingiens au point que la dignité impériale leur échappe et que des rois qui ne sont pas issus de leur lignée prennent le pouvoir ponctuellement (888), puis de plus en plus régulièrement, jusqu’à ce qu’ils ne règnent plus que dans la partie occidentale de leur ancien empire, jusqu’en 987.



I. – Une dynastie sacrée et conquérante

Le coup d’État réalisé en 751 par le maire du Palais Pépin III, plus connu sous le nom de Pépin le Bref, vient à la suite d’une longue montée en puissance des maires du Palais et de la famille de Pépin, les Pippinides.

 

1. Le coup d’État des maires du Palais. – À partir du VIIe siècle, à la suite de la période de guerre civile perlée qui ébranle l’ensemble gouverné par des rois francs (le Regnum Francorum) et d’une série de hasards biologiques qui portent sur le trône des rois enfants, le pouvoir des maires du Palais ne cesse de croître. Le maire du Palais (major domus) est un membre du Palais, c’est-à-dire de l’ensemble des personnes qui assurent le fonctionnement quotidien de la vie du roi mérovingien et de son entourage. Il assure, à l’origine, la gestion et l’usage des ressources propres du souverain, le fisc. L’existence de deux sous-royaumes (regna) s’est cristallisée au fil des conflits (l’Austrasie à l’est et la Neustrie à l’ouest, la Bourgogne se rattachant le plus souvent d’abord à l’Austrasie puis à la Neustrie), ce qui a permis l’existence de deux Palais, et donc de deux mairies du Palais. Ces mairies du Palais sont devenues au fil du temps un office déléguant non seulement la gestion des ressources royales, mais aussi le contrôle politique de chaque sous-royaume par des membres de l’élite locale.

À l’est en particulier, la famille des Pippinides (les descendants de Pépin Ier, maire du Palais de Clotaire II puis de Dagobert Ier au début du VIIe siècle) prend en main la fonction de maire du palais. Elle vient à bout des compétitions qui se présentent à elle en Austrasie après une forte crise dans les années 660 à la suite du coup d’État raté par un de ses membres, Grimoald, qui a tenté de ramener la fonction royale dans la famille pippinide. Dans les années 680, Pépin II conquiert les deux mairies du Palais à la suite d’une compétition féroce contre le roi de Neustrie et son maire du Palais, marquée en particulier par la victoire militaire de Tertry en 687. Pépin II disposait alors déjà d’alliances anciennes avec des familles neustriennes, notamment celles installées dans les régions maritimes qui étaient en lien avec l’Angleterre : il ne faut donc pas exagérer l’opposition entre élites d’Austrasie et de Neustrie, qui n’était pas sans nuances. Pépin II a d’ailleurs recours à ces réseaux pour envoyer des missionnaires anglo-saxons dans les territoires situés au nord-est du Regnum Francorum et étendre ainsi la zone d’influence des Francs. L’année 714 est marquée par la mort de Pépin II, mais aussi par l’assassinat de son fils Grimoald. L’emprise des Pippinides sur le pouvoir central dans le Regnum Francorum va pourtant se perpétuer et même se renforcer.

Charles Martel, un fils de Pépin II, lui succède en effet à l’est comme à l’ouest du royaume des Francs. Pour cela, entre 714 et 717, il dut vaincre Plectrude, la riche et puissante veuve de Pépin et ses partisans, qui défendaient les intérêts des petits-fils de Plectrude et Pépin contre Charles. Charles met ensuite au pas les duchés périphériques devenus très indépendants à la faveur des dissensions qui ont marqué la gestion du royaume des Francs depuis la fin du VIIe siècle, et du défaut de légitimité des Pippinides. Charles soumet la Frise, ce qui lui donne accès aux richesses du grand commerce dans le delta du Rhin. L’Aquitaine résiste particulièrement au pouvoir central franc. La bataille qui a lieu près de Poitiers en 732 n’est ni la première ni la dernière des maires du Palais dans la région. Si, cette fois, l’opposant principal est un chef musulman, l’émir Abd al-Rahman, le conflit n’est pas d’abord religieux : il s’inscrit dans la nécessité de renforcer la position des Francs au sud-ouest du royaume. Dès cette époque cependant, le prestige guerrier de Charles et son image de rempart des chrétiens contre l’islam sont renforcés par sa victoire. À celle-ci, il faut ajouter la politique protectrice de Charles envers le pape, qui soutient l’envoi par les Francs de missions vers l’est. Charles prend le titre de prince de Francs, mais il n’adopte pas le titre de roi, même s’il peut se passer de choisir un nouveau roi à la mort du mérovingien Thierry IV en 737.

À la mort de Charles Martel, en 741, les mairies du Palais sont partagées entre ses deux fils, selon la même logique de succession qui était déjà celle des rois mérovingiens. Carloman dirige l’Austrasie et Pépin le Bref dirige la Neustrie. Cette succession se fait sans trop de difficultés, bien qu’elle soit marquée par un revirement par rapport aux liens forts que Charles Martel avait noués avec les territoires situés à l’est du royaume. Pépin et Carloman mettent de côté leur demi-frère Griffon, fils de Swanahilde, l’épouse bavaroise de leur père. En revanche, ils ne parviennent pas à empêcher le mariage entre leur sœur Hiltrude et le duc de Bavière Odilon, qui l’épouse contre leur gré (mais sans doute à la suite d’un accord envisagé par Charles Martel avant son décès). Au sud-ouest, les grands d’Aquitaine profitent de la mort de Charles pour reprendre les hostilités, en soutenant notamment Griffon. Même si le duc Hunald est vaincu, l’Aquitaine demeure un foyer de tension et nécessite des interventions militaires de la part des Pippinides encore pendant des décennies. Pour renforcer leur position, Pépin III et Carloman installent un Mérovingien comme roi des Francs en 743.

Pépin et Carloman initient de nombreuses réformes qui visent à l’unité religieuse et politique du royaume. Pépin réunit les deux mairies du Palais après avoir poussé son frère Carloman à entrer au monastère en 748. Il procède de même en 751 avec le dernier souverain mérovingien, Childéric III, et prend le titre de roi, avec l’appui du pape à qui il a envoyé une ambassade pour légitimer ce qui est présenté comme une situation de fait, Pépin détenant déjà la réalité du pouvoir royal. Après l’acclamation par l’assemblée des Francs et un premier sacre à Soissons en 751, Pépin le Bref se fait sacrer en même temps que sa femme Bertrade (Berthe au Grand Pied) et ses fils Charles (le futur Charlemagne) et Carloman à Saint-Denis par le pape Étienne II venu de Rome. Il veut ainsi asseoir une nouvelle dynastie et lui offrir une légitimité sacrée. Ceux que l’on nomme par la suite les Carolingiens ont pris avec Pépin le Bref le pouvoir royal. L’aîné des fils de Pépin, Charles, va donner une autre dimension à cette dynastie en agrandissant de façon déterminante le nombre de territoires qui passent sous l’autorité des rois francs, et en ressuscitant en 800 le titre d’empereur en Occident. Cela ne doit pas faire oublier que le passage au pouvoir de Pépin a été déterminant : bien des éléments des réformes de Charlemagne ont déjà débuté sous le règne de Pépin. En 756, à la demande du pape venu l’oindre deux ans plus tôt, Pépin est allé faire le siège de Pavie et a vaincu le roi Aistulf. Il a ensuite réuni une série d’assemblées et de conciles entre 755 et 757 marqués par sa volonté d’organisation du royaume et de prise en main de la société, visible notamment dans les mesures concernant le mariage.

 

2. L’accession au pouvoir royal de Charlemagne. À la mort de Pépin le Bref en 768, Charles et son frère Carloman héritent chacun d’une part du royaume. Charles, qui est l’aîné, est âgé d’une vingtaine d’années. Il reçoit un grand arc qui va de la Thuringe au nord-est à la marche d’Espagne au sud-ouest, et qui inclut Aix-la-Chapelle et donc toute une part des terres anciennes des Pippinides, puis les côtes de la mer du Nord, de la Manche et de l’Atlantique (la Bretagne n’est pas incluse dans le Regnum Francorum). Le royaume de Carloman n’est pas moins étendu et inclut toutes les terres qui se trouvent au sud et à l’est de cet arc, en incluant aussi des terres anciennement liées aux Pippinides comme Metz, avec un territoire qui s’étend à l’est jusqu’à la Souabe, la Bourgogne et la Provence. Comme à l’époque mérovingienne, ces royaumes n’ont pas de capitale ni de palais fixes, mais des sièges royaux, tout proches l’un de l’autre pour suggérer l’unité profonde du Regnum en dépit de l’existence de deux regna. Les rois sont donc acclamés à Noyon (pour Charles) et Soissons (pour Carloman). La cohésion est censée être d’autant plus complète que les deux rois reçoivent ainsi une part de chacun des royaumes composant anciennement le Regnum Francorum : l’Austrasie, la Neustrie (toute la Bourgogne revenant à Carloman). L’Aquitaine se trouve de la sorte également divisée entre les deux frères. Ces dispositions, de même que les efforts de Pépin pour élever ses fils ensemble, ne vont pas participer à leur cohésion, mais plutôt renforcer leurs inclinations au conflit.

De nouveau l’Aquitaine, où Charles Martel avait dû batailler ferme, est depuis 760 un lieu de combats très âpres en raison des revendications d’autonomie très fortes des ducs et des élites. Les mésententes entre les deux frères se font jour notamment à son propos. Le conflit reprend de plus belle à la mort de Pépin. Carloman refuse de s’engager, et Charles va mater seul la révolte menée par le descendant des ducs d’Aquitaine, Hunald. Les deux frères se réconcilient cependant, et leur mère Bertrade joue alors un rôle actif dans les alliances nouées avec leur cousin Tassillon (duc de Bavière, le fils d’Hiltrude et du duc Odilon) ainsi qu’avec le roi des Lombards Didier. Carloman épouse une Lombarde et Charlemagne projette également une alliance avec une fille de Didier. L’intérêt des Pippinides pour l’Italie ne se dément pas, ainsi que le va-et-vient des alliances avec le pape ou les Lombards.

 

3. Les conquêtes de Charlemagne. – En 771, la mort de Carloman va hâter les grands bouleversements auxquels songe Charlemagne. Les deux fils de Carloman et leur mère vont se réfugier en Italie et Charlemagne abandonne l’alliance lombarde, renvoyant la fille que lui avait envoyée le roi Didier (celle-ci demeure anonyme dans les sources de l’époque). Il rassemble dans sa main l’ensemble du royaume de son père, alors que les tensions montent à l’est face aux Lombards et face à son cousin Tassillon, qui se marie à une fille de Didier, Liutberge. Par bien des aspects, celui-ci mène une politique comparable aux ambitions de son cousin (Stuart Airlie [1999] parle de lui comme de l’alter ego – fort agaçant – de Charles). Bertrade perd l’influence dont elle jouissait auparavant sur la politique de ses fils, et Charles entreprend une guerre contre les Lombards, qui se termine par la prise de leur capitale, Pavie, où il se fait couronner roi des Lombards et ceint la « couronne de fer » (réputée contenir une partie des clous de la crucifixion du Christ). Didier est exilé dans le monastère de Corbie, où il termine sa vie. Le royaume lombard ne comprend pas toute l’Italie : en 774, Charlemagne se rend maître de ce que détenait le roi lombard : la moitié nord de l’Italie et l’influence sur le duché de Spolète. Tout un ensemble de territoires du nord-est de la péninsule et du sud de l’Italie dépend de l’Empire romain d’Orient, et le duché lombard de Bénévent demeure largement autonome.

Charles poursuit les précédentes avancées de ses ancêtres pippinides vers la Frise, et s’attaque aux Saxons dès 772, en détruisant le sanctuaire de l’arbre sacré Irminsul. Les sources insistent sur le combat contre les païens que constitue cette avancée en terre saxonne. En effet, l’unité de l’ensemble de son royaume se fonde pour Charlemagne, en théorie comme en pratique, dans le christianisme. C’est pour cela que Charlemagne n’hésite pas à faire exécuter par milliers les Saxons qui refusent le baptême (décapitation à Verden de 4 500 Saxons). Son conseiller Alcuin lui reproche alors de « prêcher avec une langue de fer » alors que la persuasion serait une meilleure voie. Si l’alliance entre l’envoi de missionnaires et l’expansion territoriale était une pratique courante depuis Pépin II au moins, le conflit contre les Saxons est la première offensive armée aussi sanglante menée par les Francs. C’est au prix d’une vingtaine d’années de guerre (772-804) et d’un régime extrêmement répressif que l’installation en Saxe devient viable. Le baptême du chef de la résistance, Widukind, en 785, est une étape essentielle, mais ne termine pas le conflit. Une très dure législation d’exception, accompagnée de déportations de populations saxonnes et d’installations de Francs dure jusqu’en 797 avant la pleine soumission de la Saxe obtenue en 804. Le territoire saxon se couvre de monastères et d’évêchés, qui participent activement à son intégration dans l’empire.

Toujours à l’est, mais plus au sud, Charlemagne soumet également la Bavière. Duché plus ou moins autonome selon les périodes depuis plusieurs siècles, la Bavière est un des espaces avec lesquels Charles Martel s’est attaché à resserrer les liens. En 757, le petit-fils de Charles Martel, Tassillon, jure fidélité à son oncle Pépin le Bref en tant que duc de Bavière. Il n’en développe pas moins de vastes projets politiques et religieux et reprend à son compte les méthodes éprouvées par les Pippinides pour étendre leur influence. Il s’appuie sur un personnel local très bien formé pour se constituer un réseau d’ecclésiastiques administrateurs. En 785, il nomme ainsi évêque Arn de Salzbourg, qui soutient l’envoi de missionnaires vers l’est, afin de convertir et de contrôler les populations voisines. Il s’appuie sur les riches monastères auxquels il fait de grandes donations de terres et d’objets d’art précieux (par exemple, le « Calice de Tassillon » offert au monastère de Kremsmünster par sa femme Liutberge). Privé de ses appuis en Italie après 774, Tassillon est contraint de jurer à nouveau fidélité à Charlemagne devant les grands en 781 et 787. Comme il continue d’entretenir son autonomie, voire d’échanger avec des ennemis de Charles tels les Avars, il est assez facilement convaincu de parjure et traîtrise par Charlemagne qui le juge et le destitue en 888. Condamné à mort, il est gracié et contraint d’entrer au monastère, comme tous ses héritiers. Charles place alors à la tête de la Bavière son beau-frère Gérold, le frère de son épouse Hildegarde, petit-fils d’un duc des Alamans et tout à fait intégré à la noblesse franque et à l’entourage du roi. L’Empire des Avars, dont le trésor était conservé dans une place forte, le Ring, situé en Hongrie actuelle, s’effondre à peu près à cette époque et ne constitue plus une menace. Ce grand Empire sans écriture dominait l’Europe centrale depuis le VIIe siècle, et sa disparition va jouer un rôle important dans l’intensification des relations du monde carolingien avec ses voisins slaves.

En 778, Charlemagne part en expédition vers les terres qui avaient constitué une des assises de Charles Martel en tant que prince chrétien, l’Aquitaine et l’Espagne musulmane. Le motif n’est cependant pas religieux. Le souverain franc répond en effet à une demande de plusieurs gouverneurs musulmans, qui souhaitent son appui contre l’émir omeyyade de Cordoue. Même si les motivations religieuses ne sont pas tout à fait absentes, cette expédition doit surtout permettre de couper une voie de repli aux Aquitains, encore difficiles à canaliser. À la suite de retournements internes en Espagne, Charlemagne trouve porte close dans les villes qui devaient lui servir de base et décide de reculer. C’est lors de cette opération qu’a lieu le massacre de l’arrière-garde dans les Pyrénées, à Roncevaux, non seulement par des musulmans, mais aussi par des Wascons (identifiés aux Basques), Charlemagne ayant fait détruire les murs de Pampelune. Le comte de Bretagne Roland, qui avec de nombreux grands Francs succombe à cette occasion, est le héros éponyme de la Chanson de Roland. Le plus ancien manuscrit date des environs de 1060, et présente Roland comme le neveu de Charlemagne. Il n’en est rien : tout en étant un noble d’importance, il n’a vraisemblablement aucun lien de parenté avec Charles, et n’est pas même cité dans tous les manuscrits de la Vie de Charlemagne par Eginhard (v. 770-840). Charles ne se rend plus en Espagne, mais les hommes qu’il a placés en Aquitaine, puis son fils Louis lui-même, réussissent à prendre quelques territoires et à constituer la Marche d’Espagne, qui inclut notamment l’important comté de Barcelone.

Si l’Aquitaine demeure une terre marquée par une puissance indéniable des élites locales, Charlemagne réussit y installer des hommes de confiance efficaces tels que son parent Guillaume de Gellone. La mise en place d’un Palais autour de son fils Louis, devenu roi d’Aquitaine en 781, joue aussi un rôle dans la stabilisation de la région. Des indices montrent que Charlemagne réussit enfin à asseoir un certain contrôle franc sur l’Aquitaine. La nomination d’un de ses proches, Théodulf, comme évêque d’Orléans sonne comme une rupture : ce ne sont plus les élites d’Aquitaine qui contrôlent le siège épiscopal d’Orléans. Théodulf reçoit le pallium, destiné aux archevêques (Alcuin l’en félicite en 801), même si Orléans ne devient pas métropole et continue de dépendre de la province de Sens (Tignolet, 2023). Ainsi, aussi bien dans les terres périphériques qui avaient longtemps résisté au joug des Francs que dans ses nouvelles conquêtes, Charles a en moins de trois décennies étendu et raffermi son pouvoir. Une nouvelle gloire est à portée de main.





II. – Essor et crise de l’Empire (800-840)

Dès avant 800 et son accession à l’Empire, Charlemagne a développé une idéologie politico-religieuse qui fait de lui un souverain choisi par Dieu et au pouvoir éminent, sans être un souverain absolu. La fidélité des grands est essentielle pour maintenir la Respublica christiana continuée par son fils Louis. Mais dès la fin des années 820, la fidélité à l’empereur et la prééminence de son ministère sont remises en question.

 

1. Charlemagne empereur. – Un des grands témoins et des grands architectes de l’élévation de Charlemagne au titre impérial est le diacre anglo-saxon Alcuin, sans doute le plus proche et le plus prolixe des personnages de l’entourage intellectuel et politique du souverain. On voit bien que Charlemagne considère qu’il a déjà un statut digne de l’Empire au travers des lettres qu’Alcuin lui adresse ainsi qu’à d’autres (on en a conservé 270, mais il en a sans doute écrit au moins le triple). La lettre la plus fameuse est celle qu’il adresse à Charlemagne en juin 799 : il y rappelle que trois personnes sont en haut de la hiérarchie du monde : le pape en tant que successeur de Pierre (mais précisons que dans ses royaumes, c’est Charlemagne qui est à la tête de l’ecclesia, non le pape), l’empereur de la seconde Rome (Constantinople) et la dignité royale de Charles, qui par ses conquêtes domine nombre des villes impériales d’Occident.

Or, en 799, comme Alcuin le rappelle, la situation inhabituelle où se trouvent le pouvoir impérial en Orient et la papauté à Rome offre une occasion sans pareille pour que soit reconnue la valeur impériale du pouvoir de Charles. À Constantinople, l’impératrice Irène l’Athénienne s’est débarrassée de son fils Constantin VI et a pris le pouvoir en 797. Cela équivaut pour les Francs à une espèce de vacance, même si Irène a bien pris le titre de basileus (empereur) et donc l’intégralité des fonctions impériales. À Rome, le pape Léon III, dont l’élection est contestée par la majeure partie de l’aristocratie romaine, est gravement menacé. Accusé de malversations et d’une moralité défaillante, il est victime d’un attentat spectaculaire en pleine procession à Rome en avril 799. Pour les Francs, Constantinople est dépourvue d’empereur, et il faut remettre de l’ordre à Rome. L’occasion est belle et Charles s’en empare d’autant plus facilement que Léon III le rejoint dans son palais de Paderborn pour solliciter son soutien après avoir réussi à s’échapper de la prison où il avait été mis à Rome.

Charles renvoie le pape à Rome sous bonne garde, puis il s’y rend lui-même en novembre 800 pour assainir la situation. Il réunit alors une grande assemblée de laïcs et de clercs pour statuer sur les accusations portées contre Léon III qui s’en trouve lavé, mais seulement au prix d’un humiliant serment purgatoire, et donc d’une reconnaissance de ses fautes. C’est à l’issue de la messe de Noël 800, dans la basilique Saint-Pierre, que Charlemagne est couronné empereur et que son fils Charles le Jeune reçoit une onction (qui renforce l’affirmation de la continuité dynastique carolingienne. Charlemagne, lui, a déjà été sacré avec son propre père en 754 et n’a pas besoin d’être oint à nouveau en 800). Le modèle du couronnement est repris de l’Empire d’Orient. Théoriquement, le couronnement lui-même doit avoir lieu après que le peuple a acclamé l’empereur, exprimant le choix de Dieu. Léon III, qui considère que l’Église romaine est l’intermédiaire par lequel l’empereur reçoit sa fonction de Dieu, inverse les deux étapes, au grand dépit de Charlemagne. Le pape a en effet clairement un pouvoir subordonné à celui de Charles, qui considère que le prélat est à son service, comme tous les évêques du royaume. Léon réussit cependant ainsi à imposer un lien entre Rome et le couronnement impérial, qui devient de fait essentiel après que l’Empire entre en crise deux générations plus tard.

Même après 800 et l’accession à l’Empire, Charlemagne adopte toujours une titulature longue, qui n’abandonne pas le titre de roi des Francs et évoque la multiplicité des territoires qu’il dirige : « Empereur auguste, roi des Francs et des Lombards ». Il ne s’agit pas pour lui de fondre tous les territoires conquis en un tout homogène. Au contraire, Charlemagne, qui est un législateur autant qu’un conquérant, fait mettre par écrit une loi pour chacun des peuples de son empire qui n’en est pas pourvu. Ainsi l’unité est celle du devoir d’obéissance au souverain qui a reçu une mission de Dieu pour asseoir l’ordre et assurer le salut de son peuple (c’est ce que l’on nomme ministerium dans les sources latines, ce qui donne ministère en français). Il s’installe de plus en plus au palais d’Aix-la-Chapelle, dont la construction avait commencé en 790, et qui se trouve à la fois sur les terres ancestrales des Pippinides et sur un site thermal romain. Son activité militaire se réduit, mais il multiplie capitulaires et lois. Comme ses prédécesseurs, il souhaite diviser son royaume à sa mort et prépare des textes qui organisent cette opération délicate. Celle-ci est facilitée par le fait que Charles n’a pas hésité à installer certains de ses fils à la tête de sous-royaumes, ce en quoi il suit une pratique déjà largement expérimentée par les Mérovingiens. Il conçoit en revanche la dignité impériale comme personnelle. Ainsi, dans son projet de division de 806 n’évoque-t-il pas la transmission du titre impérial. Il prévoit de diviser son patrimoine entre ses fils et ses filles, et le pouvoir sur le territoire de l’empire entre ses fils légitimes. Charles le Jeune, qui assiste son père depuis des années, est roi des Francs associé à lui depuis 800, et doit recevoir le pays franc et la Germanie, c’est-à-dire tous les territoires situés au nord de la Loire – plus Tours – et du Danube ; Carloman devenu sous le nom de Pépin roi d’Italie en 781 doit recevoir Italie et Provence ; Louis, roi d’Aquitaine depuis 781, doit recevoir Aquitaine et Marche d’Espagne.

 

2. Louis le Pieux et la Respublica christiana. – Cette division de 806 est cependant remise en cause quelques années plus tard : les décès se succèdent dans l’entourage de Charlemagne et, après une éprouvante année 811, il n’a plus qu’un fils qui lui survive, Louis roi d’Aquitaine, surnommé par la suite Louis le Pieux, associé par Charlemagne à la dignité impériale en 813. Le mode d’élection des souverains ne change pas : Charlemagne fait acclamer son fils par les grands à Aix (Eginhard prononce le serment au nom des grands laïcs), puis le couronne empereur. Louis retourne ensuite en Aquitaine, Charlemagne et son entourage (majoritairement hostile à Louis) conservant la première place. C’est après la mort de Charles, qui survient le 28 janvier 814, que Louis revient à Aix-la-Chapelle et devient seul empereur. Si Louis le Pieux a été longtemps mal considéré en tant que souverain, restant dans l’ombre de Charlemagne, les historiens ont réévalué son règne durant ces dernières décennies : en effet, celui-ci ne peut être lu seulement au regard de ses vicissitudes finales. Louis pousse en réalité plus loin que son père la réflexion sur le statut impérial comme mission confiée par Dieu, et il est durant l’essentiel de son règne un souverain puissant et respecté.

Tant qu’il était roi en Aquitaine, Louis s’y était constitué un entourage religieux, culturel et politique qui l’accompagne son règne durant. Moine d’origine wisigothique, Witiza, devenu au monastère Benoît d’Aniane, le seconde dans une vaste réforme des communautés de moines et de chanoines lancée dès les premières années de son règne. Plusieurs de ses proches sont nommés à des postes clés de l’Église de l’empire. Dès 816, il fait de son frère de lait Ebbon le nouvel archevêque de Reims, à qui il confie aussi la charge de la mission vers le Danemark. Agobard devient archevêque de Lyon en 816, et Hilduin abbé de Saint-Denis en 815. Dès son installation, Louis le Pieux affirme sa différence avec son père, se débarrassant de son entourage hostile. Il évince de la cour les influents cousins de Charlemagne, Wala et Adalhard, mais aussi ses sœurs, nièces et cousines. Par là, il bouleverse les rapports de genre au sein de la cour, et concentre le devoir d’exemplarité sur le couple impérial et ses enfants au sein du sacré palais. La sacralité de l’empereur et de sa famille est plus encore mise en avant qu’à l’époque de Charles, alors que s’accroît l’association des élites au ministère royal. L’idéal de correction de la société, pour lequel ces élites doivent seconder le roi tout en s’y soumettant, entraîne une tension grandissante. L’affirmation forte de l’unité d’un empire fondé sur des principes de gouvernement chrétien (la Respublica christiana) est au cœur du dispositif discursif et organisationnel.

Ce modèle idéologique va de pair avec une affirmation concrète de la supériorité du pouvoir impérial au début du règne de Louis, qui a été couronné empereur par son père lui-même en 813. Cette année-là, le rituel impérial a été détaché de Rome et du pape, puisqu’il s’est déroulé à Aix-la-Chapelle : les manœuvres du pape Léon en 800 semblent contrées efficacement à cette occasion. Quand Louis décide de se faire sacrer par le pape en 816, il ne se rend pas à Rome et montre sa prééminence en faisant venir le pontife à Reims. Ermengarde, qui a déjà donné à Louis trois fils désormais adultes, est couronnée impératrice en même temps que Louis. Le rituel prend en compte le parallèle avec ce qui se fait à Byzance et la perpétuation de la dynastie (sans que l’on puisse déterminer si Ermengarde a été ointe ou non). Ermengarde prend part au pouvoir de son mari et elle est d’ailleurs critiquée après sa mort pour avoir joué un rôle actif auprès de celui-ci.

Dès 817, Louis répartit les pouvoirs entre ses fils et prévoit sa succession par l’ordinatio imperii. Il associe son fils aîné Lothaire au pouvoir impérial et le couronne co-empereur. Ses autres fils reçoivent des regna subordonnés au pouvoir des empereurs : Pépin l’Aquitaine et Louis (le Germanique) la Bavière. L’Italie passe sous le contrôle de Lothaire.

Cette organisation du pouvoir va susciter immédiatement un conflit, car Charlemagne avait remis l’Italie à son petit-fils Bernard, le fils de Pépin d’Italie à partir de 812/813 (son père étant décédé en 810). Le vieil empereur avait explicitement prévu que Bernard conserve cette position après sa mort. L’ordinatio imperii signifie clairement que Louis le Pieux ne l’entend pas ainsi. Dès lors, Bernard décide de rassembler autour de lui des partisans pour se rebeller contre son oncle. En 818, il est défait, fait prisonnier et énucléé. Cette peine de l’aveuglement a cours aussi à Constantinople : elle est destinée à signifier que la victime a commis une trahison envers le souverain, dont il n’est plus digne de voir la face illuminée par la sacralité de sa mission divine. Si certains survivent à l’opération, ce n’est pas le cas de Bernard, qui décède quelques jours plus tard. 818 est également l’année de la mort de l’impératrice Ermengarde. L’année suivante, Louis épouse Judith, issue de la famille Welf possessionnée en Bavière. Cette belle jeune femme intelligente tisse ses réseaux de fidèles et est associée à tous les rituels qui mettent en scène la sacralité du pouvoir de Louis, tel le baptême du Danois Harald Klak qui a lieu à Ingelheim en 826.

Louis décide d’accomplir une action qui met en scène la concorde et l’idéal de correction, et qui reprend les modèles prestigieux du roi biblique David (pécheur pardonné par Dieu d’avoir fait tuer Urie pour récupérer sa femme Bethsabée) et de l’empereur romain Théodose Ier (faisant pénitence en 390 après le massacre de Thessalonique). Il se soumet à une pénitence publique à Attigny en 822, pour tous les péchés qu’il a pu commettre, et notamment pour la mort de Bernard. Louis fait revenir auprès de lui les cousins exilés de Charlemagne, Adalhard et Wala. En réalité, cette initiative n’est pas perçue de la sorte par les élites franques. À leurs yeux, elle constitue plutôt un des éléments qui déconstruisent peu à peu la théocratie royale de Charlemagne. Pendant les années 820, le pouvoir symbolique et concret de Louis demeure intact. La naissance du fils que lui donne Judith, Charles (le Chauve) en 823 n’est pas (encore) l’objet de conflit, mais plutôt l’occasion de mettre en scène la concorde familiale en faisant de Lothaire le parrain de son jeune frère.

 

3. La crise des années 830. – À la fin des années 820, cependant, la crise s’amorce. Les tensions générées par l’appel constant à la correction, alliées à la dureté de l’hiver 823/824 et à des difficultés sur les marches de l’Empire, créent un sentiment de crise collective. Alors que la première décennie du règne de Louis le Pieux est indéniablement celle d’un empereur puissant et réformateur, sa deuxième moitié est marquée par la rébellion de ses fils et la remise en question de la théocratie impériale. Les évêques affirment qu’ils sont les détenteurs privilégiés du pouvoir spirituel, et les élites dans leur ensemble font valoir que la fidélité n’est due qu’à un souverain qui en est jugé digne. En effet, Louis, comme Charlemagne avant lui, ne peut exercer son pouvoir qu’en créant un réel consensus avec les grands et les évêques. Il n’a jamais remis en cause ce point, qui coexistait avec l’affirmation de la sacralité du pouvoir impérial (Patzold, 2024).

La condamnation de ceux qui avaient été favorisés par Louis à partir des années 820, les comtes Matfrid d’Orléans, Hugues de Tours et Baldéric de Frioul, qui ont perdu des batailles aux marges de l’Empire, ne suffit pas à apaiser les esprits. D’autres personnages qui ont pris un grand ascendant après la mort de Benoît d’Aniane en 821, les évêques Jonas d’Orléans et Ebbon de Reims, pèsent de tout leur poids pour réclamer plus de réformes. Dans ce contexte, Louis accepte de réunir en 829 quatre grands conciles, dont un à Paris. Ceux-ci affirment que tous les guides du peuple ont péché et doivent faire pénitence, exhortent l’empereur à plus de réformes et mettent en avant le rôle du ministère propre aux évêques. Louis réunit la même année une assemblée à Worms où il propose un nouveau partage de l’empire, qui prévoit une part pour Charles le Chauve. Dans une cour très masculine, l’impératrice concentre toutes les attentions, bonnes ou mauvaises. Sa collaboration avec le chambrier/trésorier Bernard de Septimanie, un filleul de l’empereur qui est devenu omniprésent à la cour, est l’occasion de rumeurs qui visent à déstabiliser la cour (de Jong, 2009).

Lothaire, qui se considère lésé, n’a pas de mal à rassembler les mécontents : ses frères Pépin d’Aquitaine et Louis le Germanique, ainsi que de nombreux fidèles qui considèrent que Louis est devenu un mauvais empereur, illégitime. Des ecclésiastiques déçus de l’abandon du programme impérial fondé sur l’Église de l’ordinatio se joignent à la révolte. Agobard de Lyon, Jonas d’Orléans ou encore Wala, qui est devenu abbé de Corbie, lancent une campagne de dénigrement du gouvernement de Louis, et aussi de Judith, qui doit s’enfuir en 830 avec le petit Charles dans un monastère, tandis que Lothaire prend l’ascendant dans l’association impériale que son père lui avait accordée. Cependant, Lothaire déçoit très vite ses partisans et Louis le Pieux réussit à se rallier ses autres fils en leur promettant d’abolir la suprématie de Lothaire issue de l’ordinatio. En 831, Lothaire est relégué en Italie et Louis prévoit de partager le reste de l’empire entre Louis, Pépin et Charles. Le retour de Judith et de Charles ne laisse pas d’inquiéter Pépin et Louis, qui s’allient à nouveau à Lothaire pour cette fois détrôner purement et simplement Louis en 833. Alors que les armées de Louis doivent combattre celles de ses fils près de Colmar, Louis est abandonné par presque tous ses fidèles avant la bataille : c’est le « Champ du mensonge ». Les évêques sont ulcérés par le nouvel abandon du projet impérial et de toute référence à l’unité. Ebbon de Reims lui-même préside la réunion qui juge Louis et le destitue, le condamnant à une pénitence perpétuelle. Mais Lothaire ne satisfait ni les attentes des évêques ni celles de ses frères. Louis le Pieux revient une fois encore au pouvoir en 834. Les dernières années de son règne sont marquées par l’insécurité : attaques aux marges de l’empire, intensification des attaques des vikings et une autonomie de plus en plus grande des évêques, et des élites laïques, dont les serments de fidélité et le soutien concret ne sont plus assurés si leur souverain ne leur donne pas satisfaction.
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